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DÉLIBÉRATION 

ET  ADRESSE 

DU  CONSEIL  GÉNÉRAL 
DE  LA  COMMUNE  D'ALENÇON. 

A  V AJfemhléc  du  Confeil  général  de  la  Commune 
d'Alengon ,  tenue  le  cinq  Juin  mil  fept  cent 
quatre-vingt-dix,  préfîdée  par  M,  Demèes  ,  ' 
Maire,  ^  où.  étoient  MM.  Lecontt  de  Beti^^ 
VAbbé  Sevin,  Vieiîh,  Laveille  Defcours ,  Lâcha- 

*  pelle  Fromentin,  V  es  jardins  ,^Duparc  Lefage  , 
Marchant,  Quilhet ,  Martin,  Poitrineau,  de  Boif- 
deffre,  de  I^adrourie ,  Duval  marchand,  Duval 
directeur,  Brifard  Vaîné ,  Launay  Dujardin , 
Dupont ,  Dugas ,  de  Boullemer,  Bouvier ,  VAbbé 
Nory,  Bougon,  Prudhomme ,  Fromentin  Lacroix „ 
&  Lindit  de  FrémiJJon  ; 

Le  Procureur  de  la  Commune  a  dit» 

Messieurs, 

"Vous  avez  reçu  une  délibération  des  citoyens 
catholiques  de  la  ville  de  Nifmes ,  que  vous  avez 
profcrite  ;  vous  avez  entendu  le  récit  des  fcènes 
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d'horreur,  excitées  à  Montaubân  par  le  fanatifme ,  ou 
préparées  par  des  méchans ,  contre  les  véritables  amis 
de  la  patrie  ;  vous  avez  défavoué  la  morale  êc  les  prin- 
cipes  du  Curé  de  St.  Denis-fur-Sarthon ,  qui  cherchoît 
à  foulever,  par  fes  lettres,  une  partie  de  TAffemblée 
nationale  contre  l'autre ,  Ôc  fonnoit  ainfi  le  tocfm  de 
la  difcorde  au  milieu  d'elle  :  enfin ,  vous  connoiffez 
cette  fameufe  proteftation  faite  par  quelques  indivi- 
dus contre  les  Décrets  de  la  nation ,  fandionnés  par 
fon  Roi. 

Vous  n'ignorez  pas  cette  ligue  de  quarante  -  trois 
chapitres  de  province ,  avec  celui  de  la  capitale ,  qui 
multiplient. des  écrits  féditieux,  dans  le  delTein  crimi- 
nel de  renverfer ,  s'il  étoit  poffible ,  notre  Confcitution 
naiflante  &  la  liberté  des  François. 

Vous  favez  que  leurs  délibérations  incendiaires  5 
déjà  flétries  dans  l'opinion  publique ,  viennent  d'être 
condamnées  au  tribunal  de  police  de  l'hôtel  de  ville 
de  Paris, 

Vous  favez  que  les  Municipalités  du  Royaume  s'em- 
preffent  de  toutes  parts  de  fupprimer  les  écrits  fana- 
tiques ,  d'en  arrêter  le  cours ,  de  renouveller  leur 
adhéfion  à  tous  les  Décrets  de  l'AfTemblée  nationale, 
acceptés  ou  fandionnés  par  le  Roi,  Se  de  .défendre 
cette  Conflitution  à  laquelle  elles  font  liées  plus 
encore  par  leur  amour  que  par  leur  ferment. 

Citoyens  patriotes,  ce  n'eft  point  par  des  exemples  que 
nous  prétendons  vous  entraîner  :  votre  dévouement  à 
îa  chofe  publique  nous  eft  connu  ;  mais  c'eft  une 
occafion  que  nous  vous  offrons  de  montrer  du  zèle 
&  de  la  fermeté. 

Une  multitude  de  libelles  anti-conftitutionnels  font 
diftribués  par- tout,  pour  égarer  les  efprits  ôc  pour 
étoutier  tout  germe  de  pacriocifme. 
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Nous  vous  dénonçons  une  de  ces  feuilles  dan- 
gereufes  ,  que  deux  volontaires  nationaux  de  cette 
ville  font  venus  dépofer  à  la  Municipalité ,  qu'ils 
nous  ont  afîuré  avoir  été  femée  avec  profufion  dans 
les  rues,  dans  les  places  publiques,  introduite  dans 
les  maifons  par-fous  les  portes,  &  que  nous  favons 
d'ailleurs  avoir  été  adreflee  à  différens  fyndics  de 
communauté. 

Cette  feuille  commençant  par  ces  mots.  Vous  qui 
fûtes  tous  mes  amis  ,  &  finiflant  par  ceux-ci  :  &  nos 
derniers  neveux  offriront  encore  un  tribut  d'éloges  à 
cette  heureufe  contrée.  Porte  pour  titre  :  Lettre  d'un 
ancien  cultivateur  aux  habitans  des  campagnes  ù  au 
peuple  des  villes  ^  &  fe  trouve  fans  nom  d'auteur 
ni  d'imprimeur. 

Cet  ouvrage  ténébreux  ne  préfente  au  leâeur  que 
des  calomnies  atroces  contre  nos  repréfentans , 

&  des  menfonges  grofiiers  répétés  à  chaque  page. 

Vous  en  trouverez  la  preuve  dans  le  début  même 
de  ce  libelle,  où  on  lit  cette  phrafe. 

«  Écoutez  encore  avant  fa  mort ,  un  homme  de 
7)  votre  clalTe ,  qui ,  par  fon  travail  &  fes  économies , 
»  fe  voit  perfonnellement  à  l'abri  de  tous  les  évëne- 
?j  mens  qui  détruifent  les  autels ^  le  trône  &  la  patrie,  » 
A  la  féconde  page.  «  C'eft  par  leur  ordre  (  des 
j?  membres  de  l'AfTemblée  nationale)  que  des  françois 
ont  ofé  porter  des  mains  facriléges  fur  le  plus 
?5  vertueux  des  Monarques ,  &  tenté  d'affafîiner  leur 
7>  Souveraine  :  Barnave ,  un  de  vos  repréfentans ,  étoit 
7)  à  leur  tête  dans  la  nuit  du  5  au  6  Oélobre  dernier. 

Sans  doute  ce  crime  feroit  horrible  ,  s'il  eut  été 
commis;  mais  à  qui  perfuadera-t-on  que  des  françois, 
pleins  de  refpeéî:  &  d'amour  pour  leur  Monarque , 
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ayent  attenté  à  fes  jours  ?  eux  qui ,  en  écartant  les  mal- 
veillans  de  fa  perfonne  facrée ,  ont  formé  une  garde 
nombreufe  autour  d'elle  pour  la  défendre. 

Voilà  cependant  les  moyens  abfurdes  que  l'on  em- 
ployé pour  tromper  le  peuple,  &  le  porter  à  des  excès. 

L'auteur,  en  interprétant  à  fon  gré  les  loix  fages 
de  TAfTemblée  nationale ,  femble  en  induire  que  la 
liberté  décrétée  ,  ne  pouvoit  opérer  que  la  licence  ; 
que  l'infubordination  vient  de  ce  que  les  hommes  ont 
été  déclarés  égaux  en  droits. 

Il  dit  que  les  biens  du  clergé  ne  pouvoienrt  être  à 
îa  difpofition  de  la  nation;  que  les  anciens  privilèges 
de  la  noblefTe  dévoient  être  refpedés;  que  l'on  a  tout 
violé  pour  dépouiller  ces  deux  clalTes  de  la  fociété  ; 
que  bientôt  on  attentera  aux  propriétés  particulières; 
êc  fe  couvrant  du  manteau  du  bien  public,  il  éguife 
en  même-temps  le  poignard  de  la  fuperftition  &  de 
l'intérêt  privé. 

Enfin,  il  répète  fans  ceîTe  que  vos  repréfentans  ont 
ufurpé  la  fouveraineté  ;  que  le  Roi  n'efl  pas  libre  ; 
que  fous  prétexte  de  réformer  les  abus ,  on  s'efl:  fervi 
de  fon  nom  pour  tout  bouleverfer. 

Il  ne  favoit  donc  pas  ,  cet  auteur  malveillant  ,  ou 
feignoit  de  ne  pas  favoir  l'accord  heureux  qui  règne 
entre  nos  auguftes  repréfentans  le  Chef  fuprême  de  la 
nation.  Ah  !  fi  quelques  citoyens  féduits  par  de  fembla- 
bles  écrits,  pouvoient  avoir  des  doutes  à  cet  égard, 
qu'ils  lifent  la  proclamation  du  Roi  du  a  8  Mai 
dernier ,  qu'ils  apprennent  à  connoître  fes  intentions. 

Seroit  -  il  donc  poiîible ,  dit  ce  bon  père  d'une 
famille  im.menfe,  a  que  des  ennemis  du  bien  public 
?>  cherchaiTent  encore  à  troubler  les  travaux  importans 

dont  l'Aflemblée  nationale       occupée  de  concert 
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^  àvee  nous  ^  pour  affurer  les  droits  du  peuple  & 
9>  préparer  fon  bonheur  ;  que  l'on  effayât  d'émouvoir 
w  les  efprits  ,  foit  par  de  vaines  terreurs  &  de  fauffes 
«  interprétations  des  Décrets  de  l' AlTemblée  nationale, 

acceptés  ou  fanâionnés  par  nous  ,  foit  en  entrepre- 
?>  nant  d'infpirer  fur  nos  intentions ,  des  doutes  aulTi 
»  mal  fondés  qu'injurieux ,  &  en  voilant  des  intérêts 
9f  OU  des  paiïions  privées  du  nom  facré  de  la  religion.  » 

a  Une  oppofition  fi  coupable  nous  affligeroit  fen- 
«  fiblement ,  en  même-temps  qu'elle  exciteroit  toute 
7}  notre  animadverfion. 

Il  n'eft  plus -temps,  Meffieurs ,  de  fe  dilTimuIer 
les  attaqués  dirigées  contre  notre  Conflitution  ;  il  eîl 
urgent  de  ranimer  la  confiance  publique  ,  que  Ton 
s'efforce  d'enlever  à  nos  courageux  légiflateurs.  L'Af- 
femblée  nationale  en  avançant  dans  fa  carrière,  a 
frappé  d'une  main  hardie  tous  les  abus  qui  nous 
mettoient,  depuis  des  fiëcles ,  dan^  l'oppreiTion  & 
i'efclavage  :  c'efl:  dans  cet  inftant  de  crife  que  les 
bons  citoyens  doivent  fe  rallier  autour  d'elle,  pour 
l'aider  à  franchir  tous  les  obftacles.  Que  de  tous  les 
points  de  l'Empire,  leurs  voix  réunies  ,  annoncent  à 
nos  auguftes  repréfentans  le  fuccès  de  leurs  travaux, 
&  leur  fafTenr  entendre  que  nous  regardons  comme 
le  premier  des  biens  ,  les  loix  qu'ils  donnent  aux 
françois  pour  affurer  leur  bonheur. 

Dans  ces  circonftances  &  par  ces  confidérations,  nous 
requérons  que  le  Confeil  général  de  la  Commune 
déclare  vouer  au  mépris  &  à  l'opprobre,  la  brochure 
portant  pour  titra  :  Délibération  des  citoyens  catholiques 
de  la  ville  de  Nifmes  ;  toutes  protefîâtions  faites  contre 
les  Décrets  de  l'AfTemblée  nationale,  ainfi  que  îe 
libelle  connu  fous  le  titre  de  Lettre  d'un  ancien 
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cultivateur  aux  habitam  des  campagnes  &  au  peuple 
des  villes^  Se  tous  autres  écrits  de  -cq  genre  :  que  défenfes 
fbient  faites  à  toutes  perfonnes  de  les  imprimer ,  vendre 
ni  colporter  dans  cette  vilie.  Que  pour  prémunir  les 
bons  citoyens,  contre  les  ennemis  de  la  nation,  &  les 
garantir  de  leurs  fuggefîions,  il  foit  fait  une  adrelTe 
qui  fera  imprimée  &  rendue  publique ,  avec  la  déli- 
bération que  le  Confeil  va  prendre  ,  &  que  le  tout 
foit  envoyé,  tant  aux  Municipalités  des  principales 
villes  du  Royaume  ,  qu'à  rAffemblée  nationale ,  pour 
lui  renouveller  notre  adhéfion  à  fes  Décrets. 

Fait  &  arrêté  lefdits  jour  Se  an.  Signé  Lindet 
de  FrémilTon. 


IjE  Confeil  général  délibérant  fiir  le  réquifitoire  du 
Procureur  de  la  Commune,  a  arfêté  que  les  écrits 
incendiaires  6c  anti-conftitutionnels,  dont  leâure  a  été 
donnée,  feront  dénoncés  au  public  comme  des  objets 
dignes  de  mépris  &  de  l'animadv^rfion  de  tous  les 
bons  citoyens  :  en  conféquence ,  défenfes  font  faites  à 
tous  colporteurs ,  diflributeurs ,  de  les  répandre  dans 
la  ville,  &  à  tous  imprimeurs  d'en  imprimer  de  pareils, 
fous  peine  d'être  pourfuivis  comme  perturbateurs  du 
epos  public. 

Et  confidérant  que  la  vérité  ne  peut  mieux  être 
vengée  des  outrages  qui  lui  font  faits,  qu'en  la  mettant 
en  oppofition  avec  le  menfonge  &  l'impofture,  il  a 
été  arrêté  que  la-  préfente  délibération  &  l'adrefle  ci- 
après  tranfcrite,  feront  imprimées  &  rendues  publiques, 
&  qi>'il  en  fera  envoyé  des  exemplaires  ,  tant  aux 
Municipalités  des  principales  villes  du  Royaume  ,  qu'à 
i'AiTernbléc  nationale,  aux  Décrets  de  laquelle  le 
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Confeil  renouvelle  fon  adhéfion,  &  lui  préfente  au 
nom  de  la  ville  d'Alençon,  l'hommage  de  fon  refpeft 
&  de  fa  reconnoiflance. 

Fait  &  arrêté  lefdits  jour  &  an,  &  ont  Signé  Demèes 
maire,  Leconte  de  Betz,  LaveiUe  Defcours,  Duparc 
Lefage.  Lachapelle  Fromentin,  Marchant,  Martm, 
Ouilhet,  l'Abbé  Sevin,  Vieilh,  Poitrineau,  Desjardins, 
de  BoifdefFre  ,  de  Ladrourie  ,  Duval  marchand  , 
Duval  direûeur.Brifard  l'aîné,  Launay  Dujfdin, 
Dupont,  Dugas,  de  Boullemer  ,  Bouvier,  lAbbe 
Nory,  Bougon  ,  Prudhomme ,  Fromentin  Lacroix. 
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ADRESSE 

AUX  CITOYENS, 

E  T 

PROTESTATION 

DU   CONSEIL  GÉNÉRAL 

DE  LA  COMMUNE  D'ALENÇON, 

Contre  les  écrits  anti-conflitutionnels  &  incendiaires 
répandus  dans  le  Public. 


Citoyens 


En  fe  dévouant  à  la  patrie  ,  les  repréfentans  de 
a  nation  ont  du  prévoir  tous  les  obftacles  que 
leur  oppofero.ent  les  préjugés  &  les  abus  qu'il 
falloit  détruire  :  fourds  aux  réclamations  des  inté- 
rêts individuels,  &  aux  cris  des  paffions  confédérées 
contre  l'intérêt  général ,  ils  ne  dévoient  s'occuper 
que  des  grands  objets  de  leur  milfion  ,  ils  dévoient 
même  ne  pas  fe  lailfer  diftraire  par  les  traits  que 
leur  lanfoit  la  calomnie. 
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Mais  c'eft  aux  Municipalités  ,  c'eft  aux  corps 
chargés  de  la  confiance  publique  ,  à  prendre  leur 
défenfe  en  éclairant  le  peuple.  ' 

Une  multitude  d'écrits  anti-conftitutionnels ,  cir- 
culent dans  les  provinces  ;  des  hommes  affez  lâches 
pour  proftituer  leurs  talens  au  menfonge  &  à 
l'impofture,  s'eiForcent  d'allumer  parmi  nous  le  feu 
de  la  difcorde. 

On  fait  l'éloge  de  l'ancien  régime  ;  on  veut  nous 
infpirer  les  plus  grandes  alarmes  contre  les  effets 
de  notre  nouvelle  légillature.  On  déclame  contre  les 
opérations  de  l'AlTemblée  nationale ,  &  on  les  repré- 
fente  comme  des  abus  facrilëges  de  notre  confiance. 

Quelles  font  donc  ces  opérations;  répondent-elles 
à  notre  attente  ? 

L'état  étoit  en  proie  à  la  cupidité  d'une  foule 
d'intriguans ,  nous  n'avions  pour  loix  que  des  con- 
ventions grofliëres  Se  barbares ,  Se  la  plupart  étoient 
Contraires  à  nos  mœurs  :  chaque  canton  ,  chaque 
province  avoit  fes  ufages  particuliers  ,  ils  étoient 
fouvent  oppofés  les  uns  aux  autres  ;  par-tout  on  ne 
voyoit  que  des  privilèges  ,  des  germes  de  jaloufie , 
d'inimitiés  Se  de  divifions  ;  le  peuple  paralyfé  par 
le  defpotifme  ,  n'avoit  plus  que  de  l'apathie.  Sem- 
blable à  une  troupe  d'efclaves,  il  ne  pouvoit  oppofèr 
que  de  la  fouplelTe  à  la  tyrannie  :  l'homme  avili 
devoit  donc  être  rappelle  à  la  dignité  de  fon  exif- 
tance  ,  il  falloit  remonter  à  fa  première  origine,  Se 
puifer  dans  la  nature  la  preuve  ineffaçable  de  fes 
/       droits  oubliés  Se  méconnus. 

Mais  à  peine  la  vérité  Se  la  juftice  fe  font-elles 
entendre  ,  à  peine  ont-elles  proclamé  l'égalité  encre 
tous  les  hommes  Se  leur  liberté,  que  des  clameurs 

As 
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4*ëlèvent  de  toutes  parts  :  fi  tous  les  hommes  font 
libres,  s'écrie-t-on ,  il  n'y  aura  donc  plus  aucun  frein 
pour  les  arrêter  ;  s'ils  font  égaux  ,  il  n'y  aura  plus 
'  de  fubbrdinatioh  ,  tous  voudronç  commander  ,  pas 
un  ne  voudra  obéir. 

Non  fans  doute  ,  celui  qui  ne  connut  d'autres 
moyens  pour  fe  faire  obéir  que  la  force  ôc  la 
contrainte ,  Se  l'efclave  qui  ne  fe  fournit  que  par  la 
crainte  &  la  terreur ,  n'auront  jamais  la  véritable 
idée  de  la  liberté. 

Ayant  eu  l'un  &  l'autre  des  intérêts  diflinéls  Se 
oppofés  ,  ils  ont  été  dans  une  guerre  perpétuelle  ; 
l'autorité  fans  bornes  du  premier  fut  toujours  acca- 
blante ,  la  force  feule  pouvoir  la  maintenir  ;  le 
dernier  qui  iie  connut  fes  droits  que  par  le  défir 
d'en  jouir  ,  croit,  auiïî-tôt  qu'ils  lui  font  rendus, 
qu'ils  confiftenr  à  tout  faire  Se  à  tout  entreprendre. 

Mais  quand  la  loi  réunit  tous  ces  intérêts  dif- 
cordans  dans  l'intérêt  commun  ,  dont  le  Monarque 
devient  le  centre  ;  quand  cette  loi  n'efl  plus  la  ligue 
du  petit  nombre  contre  tous ,  mais  l'accord  heureux 
des  droits  Se  des  devoirs  de  chacun  ,  l'amour  ,  le 
feul  amour  de  foi-même  conduit  nécelTairement  a 
l'amour  de  la  patrie  ,  Se  bientôt  il  formera  dans  la 
fociété  une  force  publique  d'autant  plus  puiiîante  , 
que  le  plus  grand  nombre  devient  intérelTé  à  s'y 
foumettre  &  à  la  maintenir. 

.  Citoyens  ,  tel  doit  être  l'heureux  eiFet  de  cette 
liberté  que  l'on  décrie;  vos  droits  vous  rappellent  k 
vos  devoirs,  ils  font  eflentiellement  liés  les  uns 
avec  les  autres,  Se  votre  bonheur  dépend  de  votre 
fidélité  aux  nouvelles  loix  qui  viennent  d'être  établies, 
La  faine  &  jufte  liberté  étant  inféparable  de 


J*égalité,  celui  qui  ne  peut  fupporter  IW  ,  nè 
pourra  fouffrir  l'autre  ;  égaré  par  une  fauffe  éduca- 
tion &  par  l'habitude  des  jouiffances ,  il  ne  pourra 
le  réfoudre  à  voir  dans  les  hommes  fes  égaux  , 
parce  qu'il  ne  crut  jamais  qu'il  fût  leur  femblabk. 

Sur  quels  titres  feroient  donc  établies  ces  diftinc- 
tions  réclamées  comme  des  droits  de  propriété  ? 

Si  nous  confukons  les  fafles  de  l'hiftoire  ,  nous 
verrons  le  peuple  élire  fes  Rois  ,  les  élever  fur  îe 
pavois  &  n'obéir  qu'aux  loix  qu'il  avoit  confenties; 
pafTer  enfuite  fous  le  joug  du  règne  féodal  ,  & 
devenir  tour  a  tour  î'inllrument  &  la  vidime  des 
paffions  &  des  inimitiés  qui  divifoient  les  grands  2 
nous  verrons  ces  petits  defpotes  accorder  à  fe^ 
dépens  des  exemptions  ôc  des  immunités  à  ceux  qui 
âvoienc  embrafle  leur  caufe  &  foutenu  leurs  iifarpa- 
tions.  Si  dans  les  derniers  fiècles  l'autorité  rcyale 
reprit  beaucoup  plus  d'afcendant  qu'elle  n'en  -yoic 
perdu;  fi  jaloufe  de  fe  voir  balancer,  elle  détruifit 
le  fyilème  féodal  ,  elle  anéantit  feulen^ent  ce  qui 
lui  écoit  contraire ,  6c  le  peuple  continua  d'être  la 
vidime  de  fes  abus. 

Si  nous  confukons  enfuite  la  nature ,  nous  verrons 
qu'elle  ne  fît  que  des  hommes;  pourquoi  donc  la. 
fociété  admettroit-elîe  d'autre  titre  que  celui  de 
citoyen  ,  &  pourquoi  lailTeroit-on  dans  la  poulFière 
l'homme  qui  peut ,  par  fom  mérite ,  briller  m  plus 
haut  rang  ?  > 

Vous  qui  blâmez  l'égalké ,  craîndriez-vous  donc  ta 
concurrence ,  appréhenderiez-vous  de  rentrer  dans  |q 
néant  d'où  peuvent  fortir  ceux  que  vous  avez  méprifé? 

Ces  mots  d'égalité  &  de  liberté  ne  feront  donc 
jamais  trejnbkr  quQ  les  tyranç  <Sc  les  lâches  5^  àmt 
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Tame  avilie  n*eft  plus  fufceptible  de  cette  énergie 
qui  doit  caradérifer  un  peuple  vertueux. 

Avant  de  faire  des  loix  ,  il  falloir  examiner  ce 
qui  étoit  jufte  ,  Se  faire  enforte  que  ce  qui  eft  jufte 
fût  obfervé  ;  mais  quand  on  eût  rendu  les  plus 
fages  Décrets  contre  l'oppreflion  Se  les  opprelleurs , 
qui  en  eût  été  le  gardien  Se  le  protedeur  ? 

Etoit -ce  des  ordres  qui  formoient  dans  la  nation 
de  petites  fociétés,  dont  les  intérêts  étoient  fouvent 
oppofés  à  l'intérêt  commun  ,  &  dont  les  privi- 
lèges formoient  autant  d'exceptions  à  la  dépendance 
générale  ? 

Etoit -ce  des  Minières  qui  s'étoient  placés  au- 
deffus  des  loix  qu'ils  créoient  &c  faifoient  exécuter  à 
leur  gré  ? 

Etoit-ce  les  Parlemens  qui  s'étoient  arrogé  le  droit 
de  les  modifier,  &  dont  le  vain  fimulacre  de  la  repré- 
fentation  nationale  avoit  été  toléré  par  le  gouverne- 
ment ,  parce  qu'il  favoit  en  détourner  les  effets  quand 
ils  lui  étoient  contraires? 

Enfin  ,  étoit-ce  les  États-généraux  ?  Ils  ne  pouvoient 
s'afTembler  fans  les  ordres  de  ceux  qui  avoient  fujet 
de  les  appréhender  ;  nous  n'avions  que  des  pouvoirs 
limités  à  leur  donner ,  6c  toujours  ils  ont  été  annullés 
par  l'intrigue  6c  la  force  de  l'autorité. 
•  Le  Roi,  lui-même,  pouvoit-il  en  garantir  l'exécu- 
tion ?  Ah  !  ne  nous  défions  pas  de  fon  cœur,  il  nous 
efl  trop  connu  ;  mais  fi  le  terme  de  la  puiffance 
fuprême  eft  de  vouloir  le  bien  ,  fes  intentions  ne 
font-elles  pas  toujours  interceptées  ?  Nous  ne  travail- 
lons pas  feulement  pour  nous ,  mais  encore  pour 
les  races  futures  qui  n'auroient  pas  un  Roi  tel  que 
le  nôtre,  • 


îi  ne  fufïîfoit  donc  pas  de  réprimer  les  abus ,  il 
falloit  encore  en  étouffer  le  germe  &  en  détruire  le 
principe.  Si  la  noblefle  &  le  clergé  des  provinces , 
guidés  par  le  patriotifme  ,  firent  en  grande  partie 
l'abandon  des  privilèges  pécuniaires  ,  le  peuple  fe 
trouvoit-il  alTuré  contre  l'influence  des  grands  &  la 
rapacité  des  courtifans  ?  Si  ceux-ci  avoiem  affedé  les 
mêmes  fentimens  ^  s'ils  avoient  rougi  de  voir  le  mal- 
heureux habitant  de  la  chaumière ,  écrafé  fous  le  poids 
des  impôts ,  quand  leurs  châteaux  &  leurs  parcs  im- 
menfes  en  étoient  exempts  ,  n'auroient^ils  pas  toujours 
eu  le  pouvoir  de  mettre  la  fortune  publique  à  contri- 
bution par  ces  penfions  &  ces  gratifications  énormes , 
avec  lefquelles  un  Miniflre  achetoit  leur  faveur  Se 
leur  crédit  ? 

L'impoflure  veut  étayer  fes  déclamations  fur  la 
mifere  aâuelle  des  peuples  ;  elle  appelle  à  fon  fecours 
régoïfle  qui  ne  peut  facrifier  à  la  liberté  de  fa  patrie 
quelques  avantages  qui  lui  font  enlevés  ;  elle  fait  avec 
une  maligne  afFedation  le  tableau  du  dérangement 
de  plufieurs  fortunes  particulières;  elle  rallie  autour 
d'elle  cette  foule  de  mécontens  ,  qui  ne  peuvent  avoir 
le  courage  d'élever  leurs  efpérances,  parce  qu'ils  ne 
fentirent  jamais  le  noble  enthoufiafme  de  la  vertu  qui 
porte  à  tout  entreprendre. 

O  vous  !  que  la  perte  de  votre  état  afFeéle ,  vous 
qui  quelquefois  pour  le  foutenir  étiez  obligé  de  defcen- 
dre  aux  plus  grandes  humiliations ,  parce  que  vous 
le  teniez  d'un  homme  puifTant  &  corrompu ,  avez-vous 
perdu  tout  efpoir  quand  la  nation  vous  donne  les 
moyens  de  fortir  de  l'humble  condition  de  fubalterne  ? 
En  divifant  les  pouvoirs;  les  places  &  les  emplois 
ne  font-ils  donc  pas  multipliés  ?  Si  autrefois  l'argent 
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êc  rintrigue  en  étoient  les  feuls  difpenfateurs  ,  ils 
font  aujourd'hui  le  prix  de  la  confiance. 

Si  le  crédit  &  la  naiflance  les  accumuloit  fur  la 
téte  d'un  feul  homme ,  l'efprit  de  juftice  en  fera  la 
diflribution ,  Se  l'intérêt  focial  en  récompenfera  le 
mérite. 

Si  l'aneieii  régime  foudoyoit  fouvent  une  partie  des 
citoyens  pour  vexer  l'autre ,  fi  de  gros  appointemens 
étoient  le  dédommagement  nécefTaire  de  ceux  qui 
dévoient  affronter  l'indifpofition  &  la  haine  publique , 
les  nouveaux  emplois  n'auront  plus  d'autre  but  que 
l'utilité  générale,  &  des  rétributions  honnêtes  feront 
^proportionnées  à  l'importance  des  fervices  qui  feront 
rendus. 

On  a  encore  l'audace  de  rejetter  fur  rAlfemblée 
ftationale ,  les  maux  que  des  premiers  momens  nous 
font  fouifrir.  Vils  calomniateurs ,  croirez-vous  que  nous 
puilîions  prendre  le  change  ;  croirez-vous  que  nous 
perdions  de  vue  le  temps  &  la  caufe  de  la  convocation 
de  nos  repréfentans  ? 

Si  l'état  n'eût  pas  été  fur  le  point  de  fa  perte ,  fi  la 
tortuofité  des  opérations  du  gouvernement  n'eût  pas 
annoncé  fon  embarras  8c  l'inutilité  de  fes  expédiens, 
û  la  dilapidation  des  finances  n'eût  pas  été  extrêmç, 
cette  adminifîration  jaloufe  de  fon  autorité,  eût-elle 
appellé  à  fon  fecours  des  hommes  qui  dévoient  mettre 
au  grand  jour  l'abus  effrayant  de  fon  pouvoir? 

Cefl  lorfque  l'AfTepiblée  nationale  commencç  à 
fonder  l'abyme  où  nous  étions  prêts  d'être  plongés^ 
c'efl  lorfqu'elle  eft  environnée  de  ruines  &  de  décom- 
bres ,  qu'on  fe  plaint  de  ce  qu'elle  n'a  pas  encore 
.remonté  l'édifice  !  En  qui  donc  avons  nous  mis  notre 


confiance ,  finon  dans  des  hommes  ?  Eh  !  comment 

exiger  qu'ils  puiffent ,  par  un  enchantement  fubit , 
réparer  tous  nos  maux  &  trouver  cette  maffe  de 
numéraire  que  des  fiëcles  de  déprédation  ont  abforbée? 
Un  malade  travaillé  par  de  longues  foufFrances ,  petiîfl|l 
efpérer  le  retour  à  la  fanté  au  moment  même  où  il 
a  attendu  que  la  totalité  de  fes  forces  fut  épuifée  pour 
appeller  le  médecin? 

On  nous  demande  fi  nous  payons  moins  d'impôts  ? 
Demandons  a  notre  tour  ce  que  nous  aurions  payé 
fi  des  Minières ,  juftement  expulfés  ,  avoient  pu 
furmonter  les  cris  de  défefpoir  d'un  peuple  outragé? 
Oui,  nous  payons,  l'amour  de  la  patrie  nous  en 
fait  un  devoir  :  nous  favons  que  nos  deniers  feront 
dépofés  dans  des  mains  qui  n'auront  plus  la  fatale 
&  injuâe  prérogative  de  ne  pas  nous  en  rendre 
compte  ;  nous  payerons ,  mais  nous  faurons  pourquoi  ; 
nous  payerons, mais  aucun  ne  s'en  trouvera  difpenfé: 
6c  puifque  les  befoins  du  moment  le  réclament ,  nous 
offrirons  généreufement  a  l'État  le  quart  de  nos 
revenus  ,  nous  allégerons  le  fort  du  malheureux 
qui  n'auroit  pu  fupporter  le  furcroît  de  taxe  qu'il 
falloit  impofer. 

Après  avoir  voulu  foulever  les  ames  intérelfées  , 
on  cherche  à  égarer  les  efprits  fuperftitieux  :  la 
religion  eft  perdue,  s'écrie-t-on  ;  les  biens  de  l'églife 
font  envahis  ;  le  Clergé  n'eft  plus  ce  corps  fans 
celTe  refpedé  par  la  piété  de  .nos  pères  ^  la  philofo- 
phie  moderne  a  prévalu  ,  c'eft-elle  qui  vient  de  tout 
détruire. 

Éclairer  le  peuple  ,  c'ed  le  modérer  ;  qu'on  ne 
penfe  donc  pas  qu'en  attaquant  les  abus,  dont  l'autel 
fut  fi  long-temps  environné,  nous  cherchions  à  fou- 
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lever  les  efprits  contre  fes  Minières  facrés,  ils  feront 
Se  doivent  toujours  être  l'objet  de  notre  refpeâ:  &  de 
notre  vénération  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  la 
Sublimité  de  leurs  fondions  avec  les  plaintes  de  leur 
finnérét  particulier. 

Que  les  ames  timides  fe  raffurent ,  la  religion 
chrétienne  fera  toujours  celle  d'une  nation  qui  ré- 
clame les  droits  de  l'humanité  ;  la  religion  d'un 
Dieu  de  paix  fera  celle  d'un  peuple  qui ,  pour  écarter 
tous  les  fujets  de  divifion  ,  abolit  des  droits  que 
l'injuftice  avoit  ufurpé  ;  enfin ,  cette  religion  fera  tou- 
jours celle  des  législateurs  qui  pofent  pour  première 
ibafe  de  la  loi ,  que  tous  les  hommes  font  égaux  ,  &  que 
tous  font  intérefles  à  fe  regarder  comme  frères  & 
amis. 

Croyons  qu'en  demandant  ces  biens  immenfes  à 
ceux  qui  n'en  furent  que  les  dépofitaires  ,  puifque 
le  détachement  des  chofes  terreftres  fut  leur  pre- 
mière loi  ,  la  nation  honorera  toujours  les  travaux 
de  ces  Pafteurs  vertueux  qui  édifient,  inftruifent  & 
recourent  l'humanité. 

Ce  ne  font  point  eux  qui  cherchent  à  aigrir  les 
efprits,  ce  ne  font  point  eux  qui  regrettent  cette 
fuperfîuité  de  jouiffances  ,  fi  oppofée  à  l'intention 
divine  ;  ils  voyent  que  fi  un  feul  homme  n'a  plus 
le  droit  d'accumuler  fur  fa  tête  les  revenus  immenfes 
de  plufieurs  gros  bénéfices  ,  la  nation  fe  fera  un 
devoir  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  celui  qui 
fupporte  le  poids  du  jour  :  fatisfaits  de  la  rétribu- 
tion honnête  ,  qui  déjà  leur  eft  affurée  ,  ils  ne  fe 
plaindront  point  d'être  traités  comme  tous  les  autres 
hommes  qui  fervent  la  patrie  ;  enfin ,  ils  verront  avec 
plaifir  que  les  bie^is  de  l'églife  étant  à  la  difpofi^ 
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non  de  la  nation  ,  ils  ne  feront  plus,  en  grande 
çarcie ,  difperfés  dans  la  Capitale  ,  8c  quelquefois 
profanés  à  des  ufages  fcandaleux. 

En  décrétant  que  tous  les  hommes  font  égaux  , 
il  falloit  que  l'AlTemblée  nationale  accordât  à  tous 
les  mêmes  droits  aux  avantages  de  la  fociété  ;  elle 
de  voit  refpedueufement  lailfer  à  Dieu  feul  le  droit 
de  fcruter  les  cœurs  Se  les  confciences  ,  &  ne  juger 
des  hommes  que  d'après  leurs  avions  &  les  fervices 
qu'ils  pouvoient  rendre  à  la  patrie.  Cependant  l'into- 
lérance fonne  le  tocfm  &  l'alarme  fur  ces  infortunés 
que  la  fociété  rétablit  dans  i:eurs  droits  ;  elle  crie 
qu'ils  devroient  en  être  réprouvés  comme  ils  le 
font  du  fein  de  l'églife. 

Mais  c'eft  en  vain  :  des  fiècles  de  lumière  nous 
ont  trop  inftruit  de  nos  devoirs  ;  fi  l'hiftoire  nous 
rappelle  ces  fcènes  fanglantes  ,  fruits  de  la  fuperfti- 
tion,  ce  n'eft  que  pour  en  avoir  horreur. 

En  admettant  tous  les  hommes  au  titre  de 
citoyen  ,  l'AH'emblée  nationale  invite  ceux  qui  font 
dans  l'erreur  à  reconnuitre  &  à  aimer  la  vérité  ; 
elle  fera  fans  doute  plus  de  profélytes  par  la  douceur, 
&  les  prêtres  en  feront  davantage  par  l'efprit  d^ 
perfuafion,  que  le  fanatifme  n'en  fit  par  fes  excès 
ôc  par  fes  attentats. 

Ah  !  nous  nous  fouvenons  encore  de  ces  émigra- 
tions qui  tranfportèrent  à  nos  ennemis  nos  forces  , 
nos  taiens  Se  nos  richelTes;  nous  entendons  les  gémif- 
femens  de  ces  malheureufes  vidimes  qui  durent  chérir 
leurs  erreurs ,  puifque  la  vérité  ne  leur  fût  annoncée 
que  par  la  violence.  Il  eft  temps  que  l'on  procure  à 
cette  religion  faince ,  le  moyen  de  réparer  les  maux 
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que  l'impofture  fit  en  fon  nom  ;  il  eft  temps  que  nous 
arrachions  des  mains  de  nos  ennemis  tout  ce  que  leur 
tranfmit  la  fureur  de  nos  pères,  en  perfécutant  leur 
concitoyens. 

La  loi  toujours  attentive  &  vigilante  à  maintenir 
les  droits  de  l'homme ,  veut  garantir  fa  liberté  contre 
la  furprife  d'un  moment  de  ferveur ,  &  lui  épargner 
des  regrets  amers  &  fuperflus  ,  en  arrêtant  les  vœux 
inonaftiques  ;  on  en  conclue  qu'elle  porte  atteinte  à 
la  fureté  de  l'innocence. 

Difons  plutôt  que  ces  couvens,  dont  l'humanité 
arrache  les  grilles  &  les  verrous,  auroient  toujours 
été  le  fanéluaire  de  la  vertu,  fi  elle  en  eut  fait  perpé- 
tuellement fa  demeure  volontaire.  La  nation  ne 
veut  plus  que  ces  maifons  foient  regardées  comme  le 
tombeau  des  vivans  ;  mais  peut-on  croire  qu'elle  ne  les 
emploie  à  des  ufages  bien  plus  utiles  pour  la  fociété? 
Si  elle  ne  veut  plus  que  de  malheureufes  vidimes  foient 
facrifiées  à  l'orgeuil  ôc  à  l'avarice  d'un  père  barbare  & 
dénaturé,  fa  prévoyance  &  fa  foliicitude  ne  garantiront- 
elles  pas  la  vertu  abandonnée  contre  les  attaques  & 
les  embûches  du  vice  &  de  la  corruption? 

Ah!  que  l'homme  défabufé  de  la  frivolité  du  fiècîe, 
édifiera  bien  mieux  fes  femblables ,  loriqu'aux  loifirs 
d'une  vie  contemplative,  il  fubflituera  les  occupations 
d'une  vie  aélive  &  laborieufe  ;  que  fes  jours  feront 
bien  mieux  confacrés  à  l'éternel ,  lorfqu  il  les  emploiera 
au  foulagement  de  l'humanité  foulFrante  &  à  l'cduca- 
tion  de  la  jeuneflé. 

Quel  efl  le  moyen  dont  on  fe  fert  encore  pour 
achever  de  porter  dans  nos  âmes  la  défol  irîon  & 
l'effroi?  Quand  le  Roi  participe  au  pouvoir  légiûa  if, 
quand  il  ne  peut  fe  Réparer  de  i'AlTemblée  nationale, 
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6c  que  fon  abfence  deviendroit  funefte  à  tout  le  Royaun 
me ,  on  nous  dit  qu'il  efl  captif  &  que  fon  autorité  eft 
ufurpée  &  anéantie. 

O  françois  !  qui  vous  fîtes  toujours  gloire  d'honorer 
&  de  chérir  vos  Rois,  croyez  que  c'eft  bien  moins 
l'autorité  royale  qu'on  veut  foutenir,  que  celle  des 
courtifans  &  des  Minières.  Si  les  loix  anciennes 
avoient  conllitué  le  trône ,  avoient-elles  jamais  afTuré 
l'autorité  royale  ?  Quel  eft  celui  qui  a  régné  comme 
fes  prédécelTeurs  ?  Quel  eft  celui  qui  a  joui  d'une  auto- 
rité égale  ou  pareille  ?  N'a-t-elle  pas  toujours  dépendu 
du  plus  ou  du  moins  d'ambition  dont  le  prince  étoie 
fufceptible,  de  la  bonne  foi  ou  de  la  fubtilité,  de 
l'habileté  ou  de  la  maî-adreffe  des  Minières  ou  des 
gens  en  place  &  en  faveur  ?  N'étoit-elle  pas  journée 
lement  attaquée  par  cette  multitude  de  cotendans  a 
une  portion  d'élévation  &  de  puilfance  ? 

Aujourd'hui ,  quand  la  loi  conftitutionnelle  déclare 
cette  autorité  facrée ,  on  vous  dit  qu'elle  eft  avilie  ; 
quand  la  nation  établit  en  principe  que  la  loi  ne  peut- 
être  obligatoire  fans  fon  approbation  &  fa  fandion , 
on  foutient  qu'elle  eft  anéantie  :  enfin ,  on  veut  que 
votre  Roi  foit  dans  l'interdidion  quand  la  nation  le 
conllitue  dépofitaire  de  toutes  les  forces  publiques , 
pour  faire  exécuter  les  loix. 

Si  ceux  qui  réclament  aujourd'hui  pour  l'autorité 
royale,  euffent  été  jaloux  de  la  maintenir,  l'auroient-iîs 
compromife  par  cette  férié  d'édits  contraires  Se  oppofés 
les  uns  aux  autres  ;  l'auroient-ils  profanée  en  tournant 
contre-nous  fes  forces  deftinées  à  nous  défendre  ? 

Falloit-il  donc  élever  le  Monarque  au-deffus  de  la 
loi ,  pour  l'expofer  ou  plutôt  pour  donner  le  droit  aux 
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Minière  d'en  être  les  rivaux  &  les  deftrudeurs  ?  Son 
àutorité  n'eft-elle  pas  plus  impofante  &  plus  refpe£lable, 
quand  elle  devient  le  centre  de  réunion  de  tous  nos 
intérêts,  dans  lefquels  les  fiens  font  confondus?  Et 
loin  de  l'avilir,  ne  fommes-nous  pas  intérefles  à  la 
relever  &  à  la  regarder  comme  la  puifTance  tutélaire 
de  notre  bonheur? 

Si  ce  bon  Roi  fut  jamais  captif,  ne  fut-ce  pas  quand 
alFiégé  par  une  foule  d'intriguans ,  nous  ne  pouvions 
fentir  la  douce  influence  de  fon  ame  bienfaifante  ?  Un 
Roi  chéri  &  gardé  par  fon  peuple ,  pourroit-il  être 
confidéré  comme  captif ,  quand  le  moindre  de  fes 
regards  anime  notre  confiance  &  allège  le  poids 
de  nos  fouffrances  ? 

Ah  !  c'eft  inutilement  que  des  perfides  voudroienc 
par  leurs  infniuations  trouver  les  moyens  de  nous 
l'enlever  :  nos  yeux  inquiets  le  fuivent  par -tout  ; 
nous  partageons  les  tranfports  de  joye  qu'il  infpire  à 
tous  ceux  qui  jouiifent  de  fa  préfence;  nous  le  voyons 
venir  au  milieu  de  nos  repréfentans ,  nos  ames  font 
pénétrées  de  cette  douce  émotion  que  font  naître 
fes  paroles  paternelles  ;  nous  recueillons  avidement 
toutes  fes  exprefîions ,  Ôc  nous  ne  pouvons  plus  être 
afFedés  que  de  l'amour  le  plus  pur  &  de  la  plus 
vive  reconnoiffance. 

EmprefTons-nous  donc  de  raffurer  les  ames  timides, 
montrons-leur  la  nécefTité  de  s'armer  de  force  &  de 
courage 5  éclairons  les  efprits  égarés,  faifons-leur  voir 
la  patrie  réclamer  les  fecours  de  fes  enfans  :  que  notre 
union  anéantilfe  les  faâions  qui  déchirent  fon  fein, 
que  Fégoïfte  même  connoifTe  que  fes  véritables  intérêts 
font  maintenant  liés  avec  ceux  de  la  nation  ,  qu'il 
perd  tout  fi  l'Etat  vient  à  fuccomber,  <Sc  que  celui  qui 
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vou droit  vivre  dans  Findépendance  apprenne  qu'il  efl 
maintenant  Penne  mi  de  tous. 

Aujourd'hui  nous  ne  connoifTons  plus  de  diftinélions 
ni  de  privilèges ,  aucun  n'a  le  droit  d'opprimer  l'autre , 
l'homme  qui  commande  ne  commande  que  par  nous 
&  pour  nous ,  fon  autorité  efl  la  nôtre  ;  aidons  -  lui 
donc  à  la  faire  refpeder ,  puifqu'on  nous  manqueroit 
à  tous  fi  on  venoit  à  la  méprifer. 

Songeons  aux  fuites  cruelles  que  pourroient  avoir  nos 
divifions  Se  nos  relTentîmens  ;  l'anarchie  la  plus  cruelle 
en  défunilTant  nos  intérêts,  diviferoit  &  anéantiroit 
nos  forces ,  Se  bientôt  fubjugués  les  uns  par  les  autres  , 
nous  ferions  forcés  de  rentrer  dans  les  chaînes  que 
nous  avons  brifées. 

Et  vous  à  qui  on  voudroit  faire  défirer  le  retour 
de  l'ancien  régime  ,  vous  laiiTeriez-vous  repaître  d'une 
vaine  fumée  Se  de  futiles  diflinélions  ? 

Si  le  peuple  fut  efclave ,  étiez-vous  plus  libre  que 
lui  ?  Songez  à  ces  lettres  de  cachet  ,  à  ces  prifons 
d'état,  à  cette  armée  d'efpions  entretenue  autour  de 
vous  ,  par  la  barbare  inquiétude  d'un  Vifir  ,  quand 
vous  aviez  le  droit  de  vous  plaindre  de  fes  injuftîces. 

Rappellez-vous  tous  les  maux  dont  une  adminiftration 
jaloufe  Se  capricieufe  accabloit  l'homme  de  mérite 
qu'elle  avoit  lieu  de  redouter;  la  plus  infigne  ingra- 
titude s'enveloppoit  du  manteau  de  la  politique ,  pour 
facrifier  à  fes  prétentions ,  fes  parens  ,  fes  amis  & 
fes  bienfaiteurs. 

Rappellez-vous  Ces  fentimens  de  douleur  ,  lorfque 
les  intérêts  de  la  nation  vendus  Se  facrifiés ,  votre 
courage  fe  trouvoit  enchaîné  par  l'autorité»  d'un 
Général  perfide  ;  vous  n'aviez  pas  même  le  droit  de 
vous  défendre  lorfqu'on  vous  égorgeoit  î 


(  ) 

Enfin,  étiez-vous  libres,  quand  par  des  humiliations 
continuelles  vous  achetiez  le  droit  de  commander 
h  des  efclaves? 

Auriez-vous  encore  plus  d'intérêt  que  nous,  à  vous 
plaindre  de  cette  égalité  précieufe  qui  doit  maintenant 
unir  tous  les  hommes  ? 

Vous  auriez  donc  oublié  cette  préférence  honteufe 
que  Ton  donnoit  fur  vous,  à  un  intriguant,  à  un  vil 
flatteur ,  &  à  un  courtifan  rampant. 

A  qui  ces  places  &  ces  dignités  étoient-elles  réfervées? 
Votre  expérience  &  l'ancienneté  de  vos  fervices  ne  vous 
donnoient  pas  même  l'efpoir  de  concourir  avec  le  jeune 
homme  le  plus  dépourvu  de  talens  &  de  mérite  ,  quand 
il  étoit  décoré  d'un  grand  nom;  votre  corps  couvert 
de  cicatrices  ne  vous  mettoit  pas  à  l'abri  de  ces  mépris, 
dont  un  grand  payoit  fouvent  vos  travaux  &  votre 
valeur. 

Si  la  nation  vous  prive  de  privilèges  ,  dont  la 
jouilTance  vous  faifoit  fupporter  de  claffe  en  claffe  des 
humiliations  de  la  part  des  grands,  elle  vous  rend 
des  droits  qu'aucune  puiflance  légitime  ne  peut  atta- 
quer, en  vous  faifant  rentrer  dans  la  claffe  de  tous 
les  hommes  :  trop  long-temps  efclave  de  ces  diftinc- 
îions  frivoles ,  qui  nuifoient  k  la  profpérité  du  plus 
grand  nombre  ,  votre  induftrie  &  vos  talens  peuvent 
réparer  aujourd'hui  les  torts  que  d'antiques  préjugés 
ont  fait  à  la  fortune  de  vos  pères. 

Ah  !  quand  vous  aurez  pris  foin  de  rendre  la  vertu 
&  la  bonne  foi  héréditaires  dans  votre  famille  , 
votre  nom  deviendra  bien  plus  cher  &  bien  plus 
glorieux  que  celui  qui  vous  étoit  tranfmis  par  une 
èliation  de  titres,  dont  la  fmcérité  étoit  fouvent  fuf- 
pedée.  Quand  vous  aurez  mis  en  œuvre  tous  les 
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avantages  que  l'éducation  ou  la  fortune  vous  donne 
pour  faire  des  heureux,  quand  vos  bienfaits  vous 
environneront  de  ces  hommes  dont  vous  ne  ferez 
plus  le  feigneur,  mais  le  père  &  Tami,  l'exprelTion 
de  leur  reconnoilTance  fera  pour  vous  un  hommage 
bien  plus  flatteur  que  celui  qu'ils  étoient  contraints 
de  vous  porter. 

Qu'il  fe  falTe  donc  entre  tous  les  bons  citoyens  une 
confédération  de  force  &  de  lumières;  que  l'accord  le 
plus  parfait  devienne  le  précieux,  réfultat  de  cette 
unité  de  principes  ,  qui  va  réunir  toutes  les  parties 
incohérentes  dont  la  france  étoit  compofce ,  &  qu'elle 
foit  maintenant  confidérée  comme  une  grande  famille, 
dont  tous  les  membres  ont  les  mêmes  droits  à  exercefj, 
&  les  mêmes  devoirs  à  remplir. 


4»  Il  # 

A  Alençon  ,  de  l'Imprimerie  de  veuve  Malassis 
l'âiné.  Imprimeur  du  Roi,  Grande  Rue.  1790, 
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